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Par reproduction sociale j’entends 3 la fois le renouvellement démo- 
graphique et économique des effectifs et la reconstitution des relations 
et des institutions sociales qui organisent les individus selon des carac- 
teristiques propres au systbme considéré. 

La reproduction physique et matérielle de la socitté ne s’accomplit 
pas au moment de la naissance d‘une nouvelle gtn6ration, mais si et 
quand les individus qui composent cette gén6ration atteignent la matu- 
rit6 productive et reproductive, c’est-h-dire ce que j’appellerai le seuil 
de croissance. 

La << maturité >> est consid6rée ici sous un double aspect démogra- 
phique et économique : la maturift! dkmographique est atteinte 
lorsqu’un individu pubbre est admis a procrter. La maturift! kconomique 
commence avec la capacité de produire au-dela de sa propre consomma- 
tion, c’est-&dire lorsque l’individu fournit un surproduitl. Nous 
admettrons que comme dans la plupart des sociétCs policées, le mariage, 
qui marque la maturité démographique, est associé a la maturité &ono- 
mique et que les deux moments coïncident a peu prbs. 

La condition dtmographique minimum de la reproduction sociale 
est le renouvellement des effectifs d’une génération a l’autre (ou ce que 
l’on appelle la reproduction simple) ; c’est-a-dire que compte tenu de la 
mortalit6 par âge jusqu’h la maturité chaque génération de femmes 
pubhres2 doit produire une gén6ration reproductive mixte, hommes et 

1. Dans ce qui suit, je m’en tiendrai B la production alimentaire. 
2. J’appelle pubères les femmes en ttat de procrkr quel que soit leur âge. 
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femmes, egale & celle & laquelle appartiennent ces femmes, dont autant 
de filles qu’elles-mêmes. 

Au-delh de ces conditions demographiques, chaque nouvelle genbra- 
tion doit être nourrie jusqu’& sa maruritt!, c’est-&-dire jusqu’h ce qu’elle 
soit capable (physiquement et conventionnellement) de produire et de 
se reproduire & son tour. 

La fkconditk feminine et la productivitt! du travail alimentaire 
contribue de façon indissociable & la croissance. 

Les fondements physiques et materiels de la reproduction sociale 
etant demographiques et économiques, ils doivent donc être examines 
sur ce double plan pour comprendre comment elle engage des rapports 
entre les sexes et les generations d’une part, entre les classes et entre les 
peuples d’autre part. 

Malthus et le spectre du pauvre 

La prise en considération du facteur alimentaire dans la croissance 
demographique renvoie & Malthus qui avait p o d  le problbme de la 
population en ces termes dans son fameux Essai sur le principe de 
population.3 

L’ouvrage de Malthus est un mélange de propositions justes et de 
paralogismes d’inspiration ideologique qui a conduit & ce qu’on appelle 
aujourd’hui le U malthusianisme B, une sorte de catastrophisme demo- 
graphique accompagne d’une attitude encore trbs contemporaine de 
rejet moral de la pauvreté comme etant & imputer aux u vices >> des 
pauvres eux-mêmes. Ce qui faisait dire & Engels : u C’est maintenant la 
thbrie favorite de tous nos vrais bourgeois anglais, d’autant plus natu- 
rellement qu’elle leur fournit les justifications les plus fallacieuses et 
qu’elle a de surcroît dans les circonstances presentes un important fond 
de verite. ~4 

Certes, on peut admettre que les idées de Malthus n’étaient pas 
toutes celles qu’en ont retenues ses zelateurs mais il faut convenir que 
son absence de rigueur et ses formulations se prêtent facilement aux 
pires interprétations. Malthus se fait ouvertement l’avocat des proprie- 
taires terriens, l’une de ses préoccupations majeures Ctant d’&iter que 
N toute la propriete foncibre [ne soit] engloutie par la taxe B pour les 
u pauvres B (1803/1963 : 180).5 

3. MALTHUS T.-R., 1803/1%3, Paris, Gonthier/Seghers. 
4. *:This is now the pet theory of all genuine english bourgeois, and very naturally, 

since it has the mt specious excuse for them, and has moreover, a good deal of truth 
in it under existing conditions. Y (ENGELS F. 1845, The condition of the Working class 
in England in 1844, p. 309). 

5. Les citations sont tides de la traduction française. 
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La principale proposition de Malthus est que a la population tend 
constamment d s’accroître au-&ld des moyens de subsistance6 et 
qu’elle est arrêt& par cet obstacle >> @. 18). Proposition ambigue qui 
confond d’emblk deux notions : celles de surpopulation absolue et 
relative. Or il y aurait surpopulation absolue par rapport aux subsi- 
stances, si la population parvenait h croître jusqu’h être capable de se 
reproduire au-del8 des capacites nutritionnelles des ressources exi- 
stantes ; il s’agit donc d’une spkulation irrealiste. Par contre il y a 
surpopulation relative quand une population existante est priv6e des 
ressources qui lui ont permis de croître jusqu’h son Ctat present. 

Avant d’aller plus loin dans la critique, il faut relever dans l’Essai 
des remarques justes mais eparses, dont le nombre et la qualit6 sont 
assez impressionnants. 

Outre la proposition principale qui Cnonce un rapport logique entre 
les effectifs d’une population et le volume des subsistances (auquel elle 
a accbs), Malthus formule d’autres jugements utiles et justes : 

- il evoque, mais B une seule reprise, la notion d‘un âge de maturite 
économique qu’il situe 21 dix ans @. 23 1) ; 
- il comprend qu’une nouvelle gCnération doive parvenir h U l’âge 
d’homme >> pour qu’il y ait croissance @. 21 1) ; 
- il &@te plusieurs fois que l’augmentation du volume de la nourriture 
doit prkcder celle de la population @. 109, 135) encore qu’il écrive 
aussi <( que les lois de la nature s’opposent h ce que l’on reussisse jamais 
h Clever le niveau des subsistances au niveau de la population B, ce qui 
laisse entendre que celle-ci aurait deja pu croître A partir de rien @. 162) 
et annule la proposition precedente ; 
- il fait empiriquement la difference entre produits r6gCnCrateurs (les 
biens nkessaires h la reproduction et h l’entretien de la vie) et produits 
manufactures ; 
- il n’ignore pas l’effet du commerce des vivres sur la démographie 
(p. 126) ; 
- il constate que la mortalite en cas de famine frappe d’abord et surtout 
les enfants @. 163,177) ; 
- il entrevoit les effets des revenus monetaires sur l’acc6s differentie h 
la noumture, donc incidemment le rôle demographique du salaire et de 
l’emploi @. 116, 131, 161, 200). C e  sur quoi il insistera dans des 
ouvrages ultCrieurs, mais sans prendre en considCration la difference de 

6. Il faudrait ajouter ici : u auxquels elle a ac& B, ce qui ne semble pas toujours 
clair dans l’esprit de Malthus. 
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dur& des cycles demographiques et de variation des prix ou des sa- 
laires ; 
- il introduit le cas des fluctuations de la production agricole (p. 13 1- 
132) ; 
- enfin il evoque les differences d’accbs 8 la nourriture selon les 
classes sociales (p. 135, 142, 143,212). 

Ces propositions toutefois ne s’articulent nulle part en un corps 
argumentaire coherent capable de maîtriser les prejuges de classe de 
Malthus qui dominent sa demarche et l’entraînent 8 des conclusions 
oppos&s B ses premisses. 

En depit, donc, d’observations qui lient correctement la demogra- 
phie B l’&onomie, le texte de Malthus suggère de façon dpCt& la 
possibilite d’une croissance absolue de la population au-del8 des dispo- 
nibilites alimentaires, c’est-&dire la presence physique d’une 
surpopulation parvenue 8 la maturite sans en avoir eu les moyens mate- 
riels. 

D’emblCe, pour illustrer son propos, Malthus (1803 : 22) imagine 
une situation où la population de la Grande-Bretagne atteint cent 
soixante treize millions d’habitants alors que le produit du sol anglais ne 
peut en nourrir que cinquante cinq ! u Cent vingt et un millions 
d’hommes, conclut-il tragiquement, seront ainsi condamnes 8 mourir de 
faim. Certes, Malthus voulait ainsi frapper les esprits, mais convenons 
que l’argumentation est bizarre. Si les moyens de subsistance sont un 
obstacle insurmontable 8 la croissance demographique, comment ces 
121 millions d’individus seraient-ils parvenus 8 survivre et se repro- 
duire au-delà des disponibilites en nourriture ? Plus loin (p. 27) il 
rkidive, prouvant qu’il ne s’agit pas d’une distraction, en g6nCralisant 
son propos : (< Supposons un pays dans lequel les moyens de subsi- 
stance sont suffisants pour nourrir la population. La tendance de celle-ci 
h s’accroître (...) fait que le nombre des humains s’accroît plus vite que 
les possibilitks de subsistance. >> Plus loin encore dans l’ouvrage, pour 
repliquer au << reformateur >> Goodwin @. 95), il reprend un argument 
semblable, tout en avouant ingenuement : Je sais bien, que les mil- 
lions d’habitants en excès dont j’ai parle n’existeront jamais >> &&-il, 
sans paraître comprendre que sa demonstration en est du même coup 
invalid&. A travers ces exemples dpCt6s, imaginaires et irrationnels, le 
mal est fait : la population des pauvres ne cessera d’apparaitre comme 
surgie d’un neant sans loi et dotee par cette argumentation fallacieuse, 
d’une aura spectrale : au côte d’une population raisonnable, celle des 
U classes superieures >>, present& comme pourvues des vertus de pre- 
voyance et de chastete et croissant selon la logique de leurs ressources, 
Malthus evoque un peuple dksordonnk de morts-vivants, celui des pau- 
vres, croissant sans frein, coupable par son imprevoyance et son 
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incontinence d’avoir viol6 le droit naturel B l’existence. C e  peuple 
monstrueux ne peut avoir que des effets t6ratoghe.s : U La populace, 
&rit-& qui est gCn6ralement form& par la partie exckdentaire (soulignC 
par moi C.M.) d’une population aiguillonn& par la souffrance mais qui 
ignore totalement la vraie cause de ses maux, est - parmi tous les 
monstres - le plus redoutable ennemi de la libee. Elle fournit un 
instrument B la tyrannie et, au besoin, la fait naître. B 

Cette u invasion verticale des barbares D, comme on 1’Cvoquera plus 
tard, sera pour les bourgeois lecteurs de Malthus, un fait accompli : les 
pauvres representent B leurs yeux une surpopulation absolue deja pre- 
sente, surgissant en son sein en violation de la raison et qu’il faudra 
aider B disparaître. 

Sur ce point Malthus lui-même, se laisse prendre B ses propres 
arguties. Bien qu’ouvert en certains endroits B la compassion, bien 
qu’œuvrant, croit-il, B une sociCt6 où le superflu serait la part de tous, il 
est, B 1’Cgard de cette insolente surpopulation, d’une sCvkrit6 feme. Pas 
d’assistance, pas de secours, ni pour lui ni pour ses enfants, B celui qui 
engendre sans en avoir les moyens : u I1 faut qu’il sache que les lois de 
la nature7, qui sont les lois de Dieu, l’ont condamne B souffrir, lui et sa 
famille, pour le punir d’avoir viol6 leurs admonestations rt5pet&s, et 
qu’il n’a pas le droit de reclamer B la collectivit6 la plus petite parcelle 
de nourriture en plus de ce B quoi son travail lui donne droit. >> (Malthus, 
1803 : 177) Les bourgeois anglais ont compris la leçon et, retirant aux 
chômeurs l’aide que leur accordait la loi des pauvres depuis le rbgne 
d’Elisabeth, ils les jettent dans des U maisons de travail B dont les 
conditions, selon la description d’Engels, semblent s’apparenter 2t celles 
qui regnbrent plus tard dans les camps nazis (Engels, 1845 : 309s). Car 
ce << jugement B sans appel de Malthus, qui ne se voulait sans doute que 
dissuasif, est devenu homicide chez ses epigones empresses. C’est lui 
qui inspire aussi la politique &conomique du Fonds MonCtaire Intema- 
tional dans le Tiers Monde. 

U n  exemple montre comment fonctionne l’argumentation de Mal- 
thus. Les mauvaises rkoltes et le chômage, explique-t-il, << crknt un 
excbs de population B et favorisent le recrutement des armks, et donc 
les guerres (id : 153s). Notons d’abord que cet exemple n’illustre pas la 
thbse de Malthus qui pretend que l’excbs de population provient de la 
croissance de celle-ci au-del& des disponibilitks alimentaires. Or il ne 
s’agit pas ici d’une surpopulation absolue provoquk par un accroisse- 
ment dCmographique par rapport aux disponibilids vivribres existantes, 

7. Malthus fait usage de la notion de u nature Y et de ses #tendues lois, de la 
façon la plus inconsi&&. tantôt les faisant agir pour le meilleur et tantôt pour le pire ; 
tantôt commandant les bvtnements, tantat devant être renfod par la loi des 
hommes ! Mais toujours sacrant la justesse de son raisonnement. 
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mais d‘une surpopulation relative due B une diminution des ressources 
alimentaires de la population. I1 dit en effet que ce sont a les mauvaises 
recoltes >> qui a cr&nt B un excBs de population, c’est-B-dire une rMuc- 
tion des disponibilith en nourriture par rapport B une situation 
anterieure qui avait permis B cette population d’atteindre son niveau. 
Mais on apprend aussi que les arm&s disposent de vivres (alors qu’ils 
manquent a la population) puisque c’est ainsi qu’elles recrutent en 
temps de famine. L’a excBs B, relatif, de population doit donc être 
attribue aussi A l’inegale distribution de la nourriture disponible. Plus 
loin Malthus met le chômage et les mauvaises rkoltes sur un même 
plan de causalite ; mais si ces derniBres sont dues aux intemperies, le 
chômage provient d’une augmentation de la productivite du travail ou 
d’une demande moindre, donc comme un eflet de la conjoncture &ono- 
mique et certainement pas comme une cause. 

Malthus fait une autre confusion entre les mauvaises recoltes, qui 
font baisser les disponibilitb alimentaires, et le chômage qui prive une 
partie de la population de revenus monktaires. Le premier ph6nomBne 
agit differemment sur les differentes fractions de la population selon 
leur capacite d’accbs B la nourriture existante ; le second peut agir 
totalement independamment des ressources alimentaires (comme le 
montre 1’Ctat de la situation alimentaire dans le monde d’aujourd’hui oh 
l’abondance des productions agricoles de la CEE s’accompagne de 
misBres nutritionnelles, même en Europe). 

E n  depit de ce qu’il krit sur le salaire dans ses ouvrages ulterieurs, 
on peut se demander si Malthus, dans cet a Essai sur le principe de 
population B, n’a cesd de presupposer 1’accBs direct aux subsistances 
(tel qu’il peut s’observer dans les socittes d’autosubsistance) et d’igno- 
rer leur acquisition par le truchement de revenus monetaires qui depend, 
non du volume disponible des vivres mais de l’emploi et des salaires. 

En fait, Malthus raisonne en terme de volume global de la produc- 
tion alimentaire, sans tenir compte de sa distribution ou de ses 
fluctuations dans le temps. I1 ne fait pas la difference entre les effets 
imaginaires d’une impossible augmentation de la population au-dela 
des moyens de subsistance et ceux, r&ls, d’une diminution relative des 
subsistances ou de leur inegale dpartition sociale. 
Or prevenir la croissance de la population, selon les intentions pro- 

clamees de Malthus, ne requiert pas les mtmes methodes que 
l’elimination d’une population deja existante. Les methodes de contrôle 
des naissances, morales ou autres, suffiraient dans le premier cas. I1 faut 
laisser mourir ou faire mourir dans le second. Cette confusion est B 
l’origine du plus impitoyable des N malthusianismes B. 

Malthus ne voyait pas de solution dans l’augmentation de la produc- 
tion des subsistances pour les pauvres, car pensait-il, leur population 
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augmenterait aussitôt en proportion. Cette proposition, qui ignore les 
thbses, depuis verifi&s, de Condorcet sur la baisse de la croissance 
demographique qu’entraîne une amelioration du niveau de vie, en im- 
plique une autre, B savoir que la population travailleuse doit &tre 
maintenue en permanence d la lisigre & la disette. Telle est la veritable 
loi de Malthus. Proposition essentielle B son konomie politique qui 
consid5re << que c’est le manque de moyens de subsistance qui pousse 
surtout les classes ouvrihs B produire des objets de luxe ; que ce 
stimulant s’affaiblisse ou disparaisse et qu’il faille moins de travail pour 
se procurer ces moyens de subsistance et nous avons alors toute raison 
de croire que l’on consacrera non pas davantage, mais moins de temps B 
la production des moyens de jouissance B. (Dangeville, in Marx, En- 
gels : Critique & Malthus 1978 : 298 ; 243). Marx relbve que Malthus 
n’avait pas inter& B masquer les contradictions de la production bour- 
geoise mais au contraire B les mettre en evidence pour 1y demontrer que 
la misbre des classes ouvribres est nkessaire (nkessaire bien sik, pour 
le mode de production capitaliste) et d’autre part pour convaincre qu’il 
faut un clerge d’Etat bien engrais& si l’on veut avoir une demande 
adequate. >> (Principle of Political Economy, p. 334, in Dangeville, 
1978 : 298,243). Cette recommandation de Malthus est parfaitement 
appropri& B l’konomie capitaliste et, même si elle n’est pas explicite- 
ment formuMe aujourd’hui elle explique la < rationalite * des lois 
fiscales qui mhagent les hauts revenus, de même que l’existence de 
corps sociaux surpayes (les 1y cadres >> en general, la haute adminis- 
tration, etc.) qui contribuent B une forte consommation de luxe 
indispensable B l’entretien du march6 capitaliste. 

C’est donc bien l’appartenance de classe qui inspire B la fois la 
justesse des raisonnements de Malthus et les errements de ses conclu- 
sions. Tandis que sa crainte d’une surpopulation d6voreuse de rente le 
pousse B tvoquer, contre toute raison, une surpopulation absolue, c’est 
avec plus de rigueur qu’il construit sa theorie de la valeur dans ses 
ouvrages post6rieurs oÙ il s’appuie sur la notion d’une surpopulation 
relative et non absolue. Il constate, sans que ses epigones semblent y 
avoir pris garde, que cette surpopulation (relative) provient de ce que les 
revenus de la classe ouvribre ne lui permettent pas de racheter sa propre 
production et que cette sous-consommation, qui apparaît comme une 
surproduction aux yeux des konomistes liberaux, ne peut être resorb& 
que par une classe improductive dont Malthus se reconnaît comme le 
representant et s’offre comme le b6nCficiaire. 

Enfin Malthus, dans sa critique des thbses de Goodwin, reproche B 
celui-ci 1y d’attribuer aux institutions humaines tous les vices et toutes 
les calamites qui @sent sur la societe >> @. 95). 1y S’il en etait ainsi, 
raisonne Malthus, chercher B bannir le malheur de notre monde n’appa- 
raitrait pas comme une entreprise d6sespMe : la Raison serait en effet 
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l’instrument grace auquel on pourrait esp6rer rkdiser une aussi heu- 
reuse rbforme. Mais les maux, dont certains ne sont que trop &ls, 
causbs par les institutions humaines peuvent être considbrbs comme 
legers et superficiels en comparaison des malheurs beaucoup plus 
graves qui proviennent des lois de la nature et des passions des 
hommes B @. 95). La Raison ne peut rien, mais Malthus l’invoque 
néanmoins pour pouvoir imposer son plan, raisonnable, qui contrain- 
drait les hommes des classes infkrieures Zì ne se marier que s’ils ont les 
moyens de nourrir leurs familles. Comment leur imposer cette restric- 
tion ? Par l’bducation, propose-t-il @. 216), qui leur apprendrait la 
chasted et la pdvoyance. Mais sa confiance dans cette solution u rai- 
sonnable )) est, en effet, bien maocre. Malthus se laisse emporter par 
sa << passion )) quand il prkonise implicitement la coercition, celle-ci 
btant, aprbs tout, << naturellement >> entre les mains de la classe supb- 
rieure qui se doit d’imposer Zì ces populations misbrables et sans 
entendement, sa raison B. 

Châtiments et rkompenses, abolition ou promulgation des lois sont 
les privilbges de cette classe dominante Zì laquelle, en tant que << proprib- 
taire P, Malthus appartient, Zì laquelle il s’adresse sans @uivoque et qui 
1 ’en tendra. 

* 
* *  

Le gbnie de Malthus aura Btb de rbvbler Zì la bourgeoisie ce qui 
deviendra l’une de ses prboccupations majeures : la &cessitb d’interve- 
nir dans la reproduction de la force de travail, c’est-Zì-dire sur la 
dbmographie des classes exploitks, afin d’bviter que les besogneux ne 
tombent Zì sa charge. Deux methodes sont Zì sa por&. L’une est le 
u contrôle volontaire des naissances par 1’Uucation N. Mais il n’y croit 
gubre. Par contre en liant le principe de population Zì la production, 
Malthus aura aussi suggérb de rechercher dans l’konomie les moyens 
d’agir plus efficacement sur la population : l’action sur le niveau de 
consommation, sur les institutions vou&s Zì l’entretien et Zì la reproduc- 
tion de la vie font partie de l’arsenal utilisb par les konomistes 
<< libbraux B ; elles sont aujourd’hui mises en œ u w e  Zì travers le monde 
par les plus puissantes des agences internationales, la Banque Mondiale 
et le Fonds Monbtaire International. 

* 
* *  

Malthus nous donne aussi Zì dflkhir sur la causalit6 dbmographique 
qu’on lui prête et sur sa port&. La dbmographie agit-elle comme cause 
dans l’histoire ? La surpopulation absolue est, nous l’avons vu, une 
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vision ideologique et imaginaire de Malthus, en contradiction avec ses 
propositions logiques. Toutefois, l’id& selon laquelle l’accroissement 
de la population pourrait être A l’origine d’evenements dkisifs est 
presente, sans jamais être explicit6e, dans la plupart des ouvrages 
contemporains d’histoire. La a revolution demographique >>, que 
constatait Landry, de descriptive est devenue explicative. D e s  t< explo- 
sions demographiques B surgissent ex nihilo pour expliquer les grands 
bouleversements contemporains. Le nazisme a utilid cet argument pour 
revendiquer son Lebensraum, son c( espace vital N. Les guerres, comme 
pour Malthus, seraient encore pour beaucoup d‘historiens, la conse- 
quente d’un surgissement d’hommes et de femmes adultes en quête des 
terres susceptibles de les nourrir, mais parvenus, on se demande 
comment, en age de se battre pour les conquerir sans avoir dispose des 
moyens de croître. Enfin le sous-dkveloppement, qu’accompagne gene- 
ralement un accroissement demographique, est explique par un 
comportement sexuel aberrant des populations pauvres ou par les vertus 
d’une m6decine toute-puissante qui serait deja parvenue A guerir sans 
avoir veritablement commence a prevenir. 

La demographic est ainsi l’objet de fantasmes. La presentation deli- 
berement catastrophique de la croissance demographique inspire la peur 
et les rhctions d’hostilite envers les peuples les plus pauvres ayant, 
pour des raisons que je &sume plus loin, des taux de natalite eleves. Les 
circonstances historiques de cette croissance ne sont pas toujours expli- 
citees ; elle apparaît comme l’effet d’une proliferation u animale N, 
irresistible, qui suggbre chez certains que seule la guerre et ses massa- 
cres pourraient l’enrayer. Les famines apparaissent c o m m e  les 
condquences inevitables et en definitive nkessaires d’une telle prolife- 
ration dont ne seraient responsables que ceux qui ne savent pas maitriser 
leur croissance. 

Le catastrophisme demographique se fonde sur une facilit6 d’inter- 
pretation. I1 suppose que les taux de natalite et de mortalit6 demeureront 
identiques sur la @riode de prevision ; seules sont p&sent&s au grand 
public les hypothbses qui extrapolent le mouvement demographique 
deja amorce, l’exclusion d’autres mouvements demographiques possi- 
bles au cas oÙ certaines conditions politiques, konomiques et sociales 
sont remplies. C e  type d’arguments est utilist pour terroriser les uns par 
les autres : les pauvres sont A redouter pour leur proliferation ; quelques 
irreflkhis voient deja des hordes, venues du fond des deserts, conquerir 
de haute lutte par le seul effet du nombre, nos pays nantis ; comme si 
une o@ration militaire de cette envergure Ctait il la port& de peuples 
sans ressources. Pour d’autres, les immigres, deja dans la place, trop 
féconds, menacent 1’intCgritC nationale et les c( valeurs judh-chrd- 
tiennes B ; comme si de telles valeurs, pour ce qu’elles valent, ne 
pouvaient être podes que par-dessus une certaine couleur de peau. 
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La demographie deviendrait pour ceux-18, la caution scientifique 
d’arguments reactionnaires et racistes, touchant 8 une sensibilid exas- 
pkr6e par la crainte de la midre venue de la concurrence (organis& par 
leurs employeurs) de travailleurs moins exigeants. Arguments fondés, 
donc, comme l’écrivait Engels, sur << un important fond de verite B, qui 
leur donne credibilité. 
Marx concluait ses critiques de Malthus par l’affirmation que chu- 

que mo& de production, chaque systdme social, posdde ses propres 
lois de population. En d’autres termes, la demographie ne commande 
pas l’histoire, elle en est d’abord le produit. 

Afin de le comprendre, il faut demêler les paralogismes de Malthus 
et reprendre pour ce faire le raisonnement d’ensemble concernant les 
rapports entre la croissance de la population et la production des subsi- 
stances. 

Une distinction s’impose entre differents syst5mes de production 
susceptibles de repondre 8 des lois dtmographiques differentes. 

* 
* *  

Dans les soci&& domestiques8, la reproduction dkmographique qui 
s’accomplit par la venue 8 maturit6 d’une nouvelle generation, est 
toujours tr5s inferieure, non seulement au potentiel fécond des femmes 
pubhes, comme c’est le cas dans toutes les soci&%, mais 8 la natalid. 
La demographie des populations paysannes africaines par exemple, 
montre un tr8s fort taux de natalite, mais une forte mortalit6 jusqu’8 
l’âge de 12 ou 13 ans. Lorsqu’il y a accroissement de la population, il ne 
vient ni d’une fécondité ou d’une natalite plus Clevks, mais de la 
diminution de l’kart entre un taux de natalite relativement constant et 
la mortalite enfantines. Cette augmentation du taux de survie tient 
d’abord 8 la possibilite pour les enfants d‘acceder 8 une quantik5 suffi- 
sante de subsistances jusqu’h leur maturite. Faute de quoi une fraction 

8. IL s’agit des soci6tés agricoles d’autosubsistance, hors march6 et non soumises à 
tribut, utiJisant des outils aratoires manuels et individuels de faible productivité. Le 
rapport entre productifs et improductifs se fonde SUT les capacités physiologiques des 
individus et non sur une appartenance de classe. Bien que les communauth domesti- 
ques alimentent aujourd’hui le marché international des matières premières et du 
travail, la persistance de la production vivrière familiale à la houe oblige encore à en 
tenir compte ” m e  modèle de référence. 

9. J’appelle mortalité enfunfine celle qui touche l’individu entre le sevrage et la 
maturité. La mortalité infanfile Btant celle qui frappe les enfants nourris au sein, donc 
dépendants de l’état physiologique de la mère. 
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de cette generation mourra, socialement definie par la manibre dont la 
@nurie sera distribuke. 

La reproduction depend donc, non seulement de la natalite h laquelle 
on doit un contingent +riodique de nouveau-nes, mais aussi des capaci- 
t6.s konomiques de la generation productive h alimenter cette nouvelle 
g6neration pendant toute sa +riode pr6productive. La reproduction des 
effectifs dependra donc Bconomiquement de la productivitk du travai2 
agricole vivrier et, sur le plan social, du mode de partage des subsi- 
stances entre les generations productives et pdproductiveslo. 

Si l’alimentation n’est pas suffisante h elle seule pour assurer la 
survie, elle en est la premibre nkessite et il est possible de restreindre 
notre raisonnement à ce besoin prioritaire qui, s’il n’est pas satisfait, 
retire tout fondement aux raisonnements portant sur les autres necessi- 
tes de la vie. 

La productivitt? du travail agricole vivrier 
La productivite du travail agricole vivrier (ou PAV) mesure la quan- 

tit6 moyenne de subsistance produite par un adulte actif pendant une 
periode donnk ; le surproduit vivrier Ctant la part de ce produit qui 
depasse la consommation du producteur. La p6riode significative demo- 
graphiquement est celle qui correspond h la maturation d’une 
generation nouvelle, #riode d’une dur& definie par le niveau de deve- 
loppement de chaque sociétC11. Dans les sociCtCs domestiques 
d’autosubsistance où tous les actifs sont engages dans la production 
agricole, la reproduction simple d’une generation suppose que la pro- 
ductivite vivrikre moyenne des producteurs agricoles des deux sexes de 
la generation prkbdente soit telle que chaque adulte productif crk un 
surproduit suffisant pour nourrir un enfant jusqu’h sa maturite. 

L a  connaissance de la productivite moyenne du travail agricole 
vivrier (la quantit6 moyenne de nourriture produite par un adulte pen- 
dant la periode nkessaire h la maturation d’un enfant) est une donnk 

10. La distribution aux générations postproductives ou aux infirmes n’affecte le 
raisonnement que dans la mesure où elle se ferait aux dépens des générations produc- 
tives ou pdproductives. 

11. D’un point de vue méthodologique, raisonner dans un champ transdisciplinaire 
demande I’blaboration de concepts et de notions qui dépassent ceux qui prddent de 
chacune des disciplines concemees. Ainsi en ce qui concerne la mesure du temps, on 
ne peut se satisfaire du système horaire. conventionnellement utilis6 par l’économie 
capitaliste pour separer le temps de vie du temps de travail et découper celui-ci en 
unids pdcises afin de ne payer le prolétaire qu’en proportion du travail fourni et non 
en fonction de ses besoins vitaux. Les dun?es pertinentes du point de vue de l’&tre 
humain, et non du patron qui ne l’emploie et le paie que pou des moments de sa vie. 
sont la saison. l’am& dvolue. les périodes productives ou improductives de la vie, le 
temps de maturation, l’espacement e n m  les moments de restauration, etc. 
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indispensable B 1’6valuation de la croissance d6mographique dans ces 
sociCds. Elle en fixe le maximum absolu. C’est une donn& cependant 
rarement recherchQ et qui ne figure g6n6ralement pas dans les statisti- 
ques. O n  trouve plus souvent des chiffres concernant le rendement des 
terres, sans incidence sur la reproduction si on ne connaît pas aussi le 
nombre d’agriculteurs qu’emploie chaque surface consid6r&12. 

Le taux de croissance tkonomique ou vivrier de la population sera 
donc command6 par ce taux de productivid qui en fixe le maximum 
absolu, puisque la population ne peut croître sur ses propres ressources 
qu’en fonction de ses disponibilids vivrieres. A aucun moment, dans 
une konomie d’autosubsistance et compte tenu des stocks 6ventuels, la 
population D ne peut excder le quotient de la production vivribre V 
(c’est-Mire la productivit6 agricole vivrihe moyenne PAV multipli& 
par le nombre de producteurs agricoles C) divis& par la ration indivi- 
duelle moyenne r : 

V = (PAV) x C 

{L’autosubsistance redevenant pertinente h l’kchelle mondiale, la 
population du globe ne peut exckder ce quotient. L’existence de stocks 
dans les pays nantis, même invendables, montrent que la population 
mondiale actuelle n’a pas atteint son plafond. Certains kconomistes 
estiment h 90 milliards la population qui pourrait etre nourrie par notre 
plandte, si elle k,tait vkgktarienne, et de 36 milliards si carnivore. 
(C6p&de, 1970 M Economie de l’alimentation B Encyclopaedia Univer- 
salis, I : 670). D’autres voient dkjd la saturation dmographique de la 
plandte pour les prochaines dkcennies.) 

Le taux de survie de chaque cohorte, dans une SOciCtR d‘autosubsi- 
stance B faible productivit6 agricole et d6pourvue de &serves, d6pend 
plus des alf% de la production agricole que de la natalit6. A chaque 
dklin de la production vivrihre, les effectifs de la nouvelle g6n6ration 
diminue absolument. Le rattrapage dbmographique se fait par le main- 

12. On peut observer parfois une relation inverse entre productivid (du travail) et 
rendement (des terres). Là oh la culture est extensive, la productivid est forte et le 
rendement relativement bas ; lorsque celui-ci augmente en raison d’un travail plus 
intensif sur chaque unité de surface, la productivit6 est susceptible de baisser. Ce qui 
veut dire qu’un progrès objectif sur le plan des techniques agricoles peut avoir un effet 
économique et démographique. nkgatif. Ainsi un paysan du Fuuta (S6négal) expliquait 
à Claude Reboul (com. verbale) comment la culture irriguk des casiers rizicoles, 
moins productives que la culture du mil, l’$uisait tellement qu’il n’avait plus la force 
de faire des enfants. Exprimant clairement la contradiction qu’imposait ce < &ve- 
1oppe.ment B entTe production et reproduction. 
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tien d’une natalit6 aussi klev6 que possible afin qu’une population 
d’enfants sans cesse renouvelCe soit prête A tirer parti de tout redresse- 
ment de la situation alimentaire ; au prix naturellement, d‘une mortalit6 
enfantine élevée en proportion lors de la crise alimentaire suivante. 

Donc, dans les sociCt6s d’autosubsistance, la * loi de population B 
semble être le maintien en permanence d’un taux de natalit6 maximum 
comme moyen de maintenir les effectifs au niveau permis par la pro- 
ductivitk agricole vivri&re moyenne sur la dur.t?e d‘une gkndration. 

Une explosion démographique ne peut pas provenir de ce type de 
socibtb. 

Si la f6condit6 fixe un maximum absolu A la croissance d6mographi- 
que, la productivit6 agricole en fixe donc le niveau effectif. Au-dela des 
variations globales du volume de nourriture, sa distribution differen- 
cielle entre generations agit sur la mortalit6 des enfants, donc sur la 
croissance dbmographique. Pour mesurer celle-ci, les taux de natalit6 et 
de ftkondit6 doivent être corrig6s en fonction de ces donnQs kconomi- 
ques. Par contre, si les disponibilitks alimentaires Braient illimitcks, ce 
seraient les taux de natalit6 et de ftkondite, comgCs par une morbidit6 
non nutritionnelle (donc ici sensible aux effets de la medecine), qui 
dbtermineraient la croissance demographique. 

La productivit6 agricole vivribre marque donc un seuil. Elle d6fmit 
deux rkgimes de croissance dkmographique : si elle est trop basse pour 
alimenter les effectifs d’une nouvelle gCn6ration de la naissance il la 
maturit6, la croissance sera regent& par les fluctuations des disponibili- 
t6s alimentaires ; c’est le cas dans les socitt6s domestiques dkrites 
ci-dessus. Si la productivit6 du travail agricole est telle que la produc- 
tion permet de nourrir un nombre d’enfants sup6rieur au potentiel A 
naître, la croissance d6pendra des taux demographiques. C’est le cas 
dans les soci6t6s industrielles. 

Lorsqu’on observe une croissance dkmographique, c’est-A-dire une 
augmentation de la population adulte d’une gén6ration A l’autre, c’est 
qu’il y a eu nkcessairement une augmentation concomitante et continue, 
sur une durée au moins egale A la période de maturation d’une gCn6ra- 
tion, de l’approvisionnement alimentaire. 

D’une façon plus gknkrale, les transformations d6mographiques ob- 
servées lors du passage d’un syst5me social A un autre, sont moins 
souvent la cause que l’effet des circonstances Cconomiques. Les 
tkhanges avec d’autres populations par exemple, l’apport de produits 
alimentaires ou de producteurs agricoles, agit sur la croissance demo- 
graphique : le commerce des grains ou l’esclavage ont des effets 
dbcisifs sur la dbmographie. (En ce qui concerne la d6mographie 
comparée du systbme esclavagiste et du servage, voir Meillassoux, 
1986, Anthropologie de I’ esclavage : le ventre de fer et d‘argent, Paris, 
p w  
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Partage social des ressources alimentaires 

Nous avons prkgdemment rept% un moment de la vie, celui de la 
maturite, où un individu devient it la fois apte it prmrkr et it produire sa 
subsistance et celle de son ou ses substituts. E n  dqit de ce moment, 
pendant la firiode preproductive, un dkbs prive absolument la soci6té 
de ce potentiel de croissance, en même temps que l’investissement en 
subsistance dans cet individu est definitivement perdu. 

La firiode preproductive de l’individu, peut etre divi& elle-même 
en deux : la @riode infantile pendant laquelle l’embryon et le nouveau- 
ne sont nourris par l’intermediaire de la m b e  @riode qui durerait donc 
de la conception au sevrage complet) et la @riode enfantine pendant 
laquelle, 6tant s e d ,  la survie de l’enfant depend de l’ingestion directe 
de nourriture. 

Cette distinction permet d’en faire une autre (qui la rapporte au fait 
alimentaire) entre disette et famine : il y aurait disette lorsque les fluc- 
tuations it la baisse de la production vivribre moyenne affecte la 
nutrition des generations improductives (agissant donc surtout sur la 
mortalite enfantine et senile). Lafamine interviendrait lorsque le pro- 
duit disponible est insuffisant pour assurer l’alimentation de toutes les 
generations, donc aussi des mkres adultes, de leurs embryons et des 
nourrissons. 

La disette se definirait ainsi Cconomiquement comme un phenombne 
de caractere structurel et la famine comme un phenombne conjoncturel. 

Au-delit de la productivitk du travail agricole vivrier (PAV), qui 
dttermine globalement le volume disponible pour une sociktk dans son 
ensemble, sa rkpartition entre les diflkrentes fractions sociales ktablit 
donc, indkpendamment des tchanges, le taux de reproduction de cha- 
cune d’elles. 

a) Parkrge entre générations 

Dans les soci6tes domestiques, selon une pratique assez génCrale, les 
enfants n’ont accks qu’aux restes des repas des adultes. En raison de ce 
mode de partage, en cas de disette, leur portion est plus que proportion- 
nellement reduite, car il est admis que les adultes actifs, et plus 
particuiikrement les hommes, doivent être nourris suffisamment pour 
assumer leurs tâches. La malnutrition tend donc it frapper la population 
enfantine avant celle des adultes. En temps de famine, la perpetuation 
du groupe exige que les adultes, capables de procrtkr it nouveau et de 
creer dans le futur un surproduit qui alimentera la croissance, soient les 
demiers sacrifies, aux depens, de façon plus drastique encore qu’en 
temps de disette, des improductifs, dont les enfants. En outre, la popula- 
tion adulte feminine Ctant alors elle-même touch& par la malnutrition, 
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c’est aussi la population infantile qui est frapp6e par une mortalit6 plus 
61evk.13 

La repartition du produit entre generations est, dans ces soci6tes 
domestiques, h la base du mode de reproduction. Par contre entre ses 
composantes sociales (maisons, communautes, e lignages B), qui pro- 
duisent chacune leur alimentation, il y a des transferts occasionnels 
mais pas de redistribution inegalitaire qui procaerait d’une exploita- 
tion systkmatique des unes par les autres. C’est ce mode particulier de 
distribution des subsistances qui contribue h donner h la sociktk domes- 
tique une dkmographie sp&ifique. 

b) Partage enae classes et peuples 

Dans toutes socibtes de classes, l’essentiel de l’exploitation rbpose 
sur l’acc8s intgal aux nkessites de la vie, dont la nourriture. Dans les 
sociCt6s pd- et exo-capitalistes, l’exploitation, quand elle se manifeste, 
agit d’abord sur le partage du surproduit vivrier. Dans le servage ou 
l’esclavage, par exemple, une classe improductive, dtkiaigneuse des 
travaux viles de la terre, se nourrit du travail agricole de classes asser- 
vies. La reproduction demographique des unes et des autres est 
conditionn6-e par les modalids 6conomiques et sociales de cette exploi- 
tation. Les classes dominantes se trouvent en position d’utiliser 
prioritairement les moyens de reproduction emanant des classes domi- 
nees : leur surproduit agricole par des pm6d6s d’extorsion ou de 
taxation, et leurs femmes par l’hypergamie. Chaque classe sociale pos- 
s u e  donc des caracteristiques demographiques qui correspondent h des 
rapports sociaux de reproduction distincts qui se manifesteront par des 
diffkrences dans les regimes matrimoniaux ou dans les rapports de 
parente. 

La situation contemporaine de la demographic des pays sous-deve- 
lopp6s est le fait du mode d’exploitation de type imp&ialistel4. 

Nous avons explique ailleurs les raisons pour lesquelles l’augmenta- 
tion de la productivit6 du travail dans l’agriculture vivri8re d’autosub- 
sistance (A la difference de l’agriculture commerciale) n’a jamais et6 

13. Selon une enqu&te faite SUT un large khantillon international : u studies of 
intra household allocation of nutrients show (that) food goes to the strongest in the 
family. especially during lean months N (The World Bank Research News, March 
1989. 8.3). Sur le partage de la noumture. en phiode de famine. peu d’informations 
sont disponibles en raison de la gêne des informatem B faire &at des comportements 
cruels imposts par œs circonstances. Voir il ce sujet les travaux de M. Chastenet 
(ORSMM, B paraitre). 

14. C’est-&-dire l’exploitation qui s’exerce il travers la domination de syst&mes 
sociaux (communaud domestique ou u nations B par exemple) B la difference du 
capitalisme dans lequel l’exploitation s’exerce directement sur des individus. 
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encouragée puisqu’elle fait disparaître le principal avantage que pro- 
cure l’emploi de la main-d’œuvre migrante, c’est-8-dire son relatif bon 
marche. Cette circonstance s’ajoute aux effets de la politique de libre- 
&hange appliquee 8 ces pays et qui ne permet pas la mise en œuvre de 
moyens de production augmentant la productivitt5 du travail dans l’agri- 
culture vivribre sans mener les entreprises agricoles ii la banqueroute. 
L’a explosion demographique B des ann6es 1950-70 n’a pas r5td dimen- 
tée par l’agriculture paysanne i% la houe. Dans les faits, cette croissance 
demographique, qui s’est manifestée surtout dans les villes du tiers 
monde au cours des 25/30 ans qui ont suivi la DeuxDme Guerre mon- 
diale, a coïncide avec les importations de produits alimentaires en 
provenance de pays 8 haute productivite agricole comme les hts-Unis, 
le Canada, l’Australie, etc. Si cette << explosion B demographique s’ap- 
parente il celle qu’ont connue les classes ouvribres de l’Europe 
industrielle sous l’effet de la libre circulation des grains, elle dsulte de 
nos jours, dans les pays du tiers monde, des stratkgies konomiques et 
dtmographiques internationales qui leur ont 6te appliquks. 

Le niveau nutritionnel n’est peut-être pas suffisamment pris en 
consideration comme facteur positif de croissance. Il est admis pourtant 
comme facteur negatif : en cas de famine, on enregistre la diminution de 
la population comme allant de soi. Inversement, et a fortiori, il faut 
admettre que les redressements demographiques subsequents ne peu- 
vent avoir lieu sans être prh?dks ou uccompugnks d’un approvision- 
nement alimentaire proportionnb. 

O n  attribue plus volontiers la baisse de la mortalite au progrhs 
m6dical et sanitaire qu’il un accroissement du volume des subsistances. 
Mais parmi les mesures sanitaires preventives figure en premihe place 
une alimentation satisfaisante des mbres pendant la grossesse et l’allai- 
tement, et celle des enfants jusqu’i% l’âge de leur maturitd. Aucune 
medecine preventive ou curative ne peut sauver (ni c( guerir B) un enfant 
prive de nourriture. L’alimentation est 8 la base de la sant6 sur laquelle 
la mtdecine n’a qu’un effet correctif et non causal. 

Cet accroissement demographique d‘apri%-guerre est le dsultat de 
la politique dite de << developpement B destinCe i% favoriser la fourniture 
des f m e s  d’origine ttrangbres en matibres premikres et en main-d’œu- 
vre. Les investissements capitalistes dans les pays sous-d6velop@s y 
recherchaient jusque vers le milieu des annees 70, une main-d’aeuvre 
urbaine locale i% bon marche par rapport au coût de la main-d’œuvre des 
pays riches. La faible productivite agricole vivribre locale permettait 
jusqu’8 un certain point d’assurer la reproduction familiale et l’entretien 
d’une partie des travailleurs en chômage ou trop vieux et sans s&uritk 
sociale, mais elle ne permettait pas d’alimenter de surcroît de manibre 
prolongée la formation d’une large main-d’œuvre urbaine. L’importa- 
tion de denrées bon marche produites dans des conditions de haute 
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productivit6, souvent subventionnees par les gouvernements exporta- 
teurs et locaux et même parfois gratuites, Ctait nkessaire pour contenir 
les prix alimentaires, donc le coût de la main-d’œuvre urbaine. Mais en 
même temps, cette politique entravait le developpement de l’agriculture 
vivribre locale plack dans des conditions de < concurrence B insuppor- 
tables. Elle encouragea l’emigration rurale vers les villes oh le coût 
relatif, en temps de travail, de la nourriture achetk avec un salaire Ctait 
relativement moindre que celle produite au village. Dans les villes, la 
dtmographie des villes ne dCpendait donc plus des aleas climatiques ni 
de la productivit6 agricole vivribre des communauds paysannes, mais 
du volume des importations alimentaires et de leur accbs en fonction du 
niveau des salaires, de la continuite de l’emploi et des revenus mod- 
taires a laquelle contribuaient aussi les formes populaires d’aide 
mutuelle. Dans les dkennies 1950-70, les populations urbaines MnCfi- 
cibrent ainsi d’un accbs relativement stable et durable B la nourriture qui 
contrastait avec les al&s de la production agricole rurale, offrant de 
meilleures conditions de survie aux enfants, encore am6liorks par la 
situation sanitaire et hospitalière. La baisse de la mortalid enfantine qui 
s’en suivit ne fut pas accompagnee cependant chez les premiers Cmi- 
grants urbains par une baisse proportionnelle de la natalid, provoquant 
un rehaussement du seuil de croissance. 

Cette situation s’est retournee vers le milieu des ann& 70. 
La  demande industrielle en force de travail dans les villes des pays 

sous-dtvelopp6s a baisd en raison des nouveaux seuils de productivitC 
atteints dans l’industrie mondiale et qui demande moins d’ouvriers, 
mais plus qualifies. Les industries de main-d’œuvre qui persistent doi- 
vent utiliser sous l’effet de cette concurrence une force de travail encore 
meilleur marche. Grâce B la concentration croissante du capital elle peut 
distribuer et déplacer geographiquement ses investissements industriels 
en fonction des conditions locales les plus avantageuses. Les bureaucra- 
ties staliniennes s’ouvrent maintenant sans reserve B cette demande. La 
Chine offre des << zones spkiales >> de 350 millions d’habitants aux 
a investisseurs )) capitalistes, tandis que l’Europe de l’Est comme 
l’URSS, qui possèdent une main-d’œuvre plus qualifik, cherchent B 
attirer les investissements Ctrangers quitte B aggraver leur dependance 
envers le FMI et la Banque Mondiale. 

La demande en force de travail a donc diminue drastiquement au 
cours de la dernière decennie dans les pays sous-develop#s situCs dans 
l’orbite capitaliste. Cette population qui a crû dans les dkennies prkb- 
dentes sous l’effet de la politique d’importation alimentaire et d’emploi 
dkrite ci-dessus, est aujourd’hui dans la situation d’une surpopulation 
relative. Le problbme, pour 1’Cconomie capitaliste qui l’a cr&e, est de 
la faire disparaître pour ne pas l’avoir B charge. Idhlogiquement, elle 
est presentee comme une surpopulation absolue, par la confusion faite 
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entre cette population presente et les pr6dictions d‘une future popula- 
tion gigantesque et terrifiante, mais li ce point encore imaginaire. Sur un 
plan pratique, on applique li ces populations aujourd’hui surnumbraires, 
une politique inverse de celle qu’elles ont subies lorsque la demande de 
main-d’œuvre peu qualifiee Chit forte. Les politiques de u rbajuste- 
ment B du FMI, consistent desormais li Clever le coût de l’alimentation 
dans les villes et li reduire ou supprimer les services publics voues & 
l’entretien et la reproduction de la vie. Maintenant que le chômage 
prevaut, il n’est plus necessaire de faire baisser le coût de la force de 
travail en baissant le prix des nkessites de la vie : la concurrence entre 
travailleurs y suffit. O n  esp6re par cette politique feroce, renvoyer les 
travailleurs u excedentaires >> dans les campagnes, ce qui advient B une 
relativement faible &helle, en raison des difficult& de restauration des 
terres, de reapprendre l’agriculture, souvent aussi li cause de l’inskurit6 
provoquck par la misbre ou la proliferation des armks. Pour ces popu- 
lations, qu’elles soient bloquées dans les villes ou livrks B l’ins6curit6 
des campagnes, cette politique mbne li la faim, li la morbidit6 et & la 
mort prkoce. 

Le contrôle de la dkmographie des peuples exploit& par des moyens 
demographiques (contrôle des naissances, sterilisation, etc.) a 6choub. 
Une forme de contrôle plus efficace et plus cruel s’btablit sous pdtexte 
de rationalite Cconomique >> : la leçon de Malthus a bt6 entendue. 
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